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Reconnais-tu le Temple, au péristyle immense,

Et les citrons amers où s’imprimaient tes dents ?

Et la grotte, fatale aux hôtes imprudents,

Où du dragon vaincu dort l’antique semence.

Gérard de Nerval, « Delfica », Les Filles du Feu





Prologue

Aux confins du sandjak de Valbara.

Ère de l’Ombasy, 64e jour de la trois cent vingt-deuxième saison.

 

L’homme reprit conscience.

Presque aussitôt, la réalité vint le frapper comme la hache qui s’abat sur l’écorce encore friable d’un jeune arbre. Une sève de souvenirs hideux vint sourdre dans les filaments de sa mémoire.

Il était le seul survivant et il souffrait comme un damné.

Dès son retour à la réalité, la douleur avait resurgi, lancinante, impitoyable. Il avait longtemps cru qu’il pourrait y échapper, qu’il était plus fort, plus résistant que les autres. Pauvre fou !

Le pire, c’est que, la mâchoire soudée pour ne pas hurler, il ne comprenait rien à ce qui lui arrivait.

Rien ne l’avait frappé, ni même touché, aucun coup, aucune flamme. Et pourtant, sans raison, son corps ne lui répondait plus. Sur sa peau devenue livide s’étendaient d’étranges rougeurs, comme de sinistres taches sanglantes. Des tremblements incontrôlables agitaient ses membres sporadiquement. Il était exténué.

Jamais il n’avait entendu parler d’un mal qui provoquait de tels symptômes. Tout se passait à l’intérieur de son corps. C’était comme si ses organes lâchaient prise les uns après les autres. Toute son énergie vitale s’amoindrissait sans qu’il puisse la retenir.

Il se consumait de l’intérieur.

Avec la douleur venait la peur, celle de mourir. Une unique pensée, la seule qui le maintenait encore en vie et l’empêchait de plonger dans la démence : il devait absolument fuir !

Quelques coudées et il serait enfin hors de la grotte, cet endroit maudit qu’il n’aurait jamais dû approcher. Quelle erreur n’avaient-ils pas commise ! Et cela n’avait jamais été son idée ! Qu’importe, il était trop tard pour éprouver le moindre regret.

Luttant contre l’évanouissement, l’homme se releva en chancelant et parcourut, pas après pas, la courte distance qui le séparait de l’entrée de la grotte. Chaque enjambée, qui marquait profondément le sol sableux du souterrain, lui parut durer une éternité.

Il n’était pas au bout de son calvaire. Le soulagement à la sortie de la cavité, la joie de revoir le ciel de Pangéa, furent vite balayés par la clarté coruscante du jour qui lui perfora les pupilles.

Un instant, Xanko – c’était le nom que lui avait donné son clan à la naissance – se crut aveugle. Tout était flou. De ses yeux brûlants s’écoulaient des larmes amères qu’il ne pouvait retenir. Une violente nausée le plia en deux. Là encore, il eut l’atroce sensation que son flux vital s’échappait de lui.

Dans sa peine, il parvint à distinguer les contours des rochers et de la végétation devant lui. Et, à sa droite, le chemin – le sentier plutôt – qu’il avait emprunté à l’aller avec ses frères. C’était sa seule voie de salut.

Tout en se frayant un chemin entre les arbres aux racines enchevêtrées, Xanko vit défiler les scènes marquantes de son existence. Son pouls s’accéléra : était-ce la fin ? Alors qu’il était encore un tout jeune garçon, son grand-père lui avait confié que c’était là un signe funeste. Revoir sa vie en accéléré, c’était quitter le monde des vivants et entrer de plain-pied dans l’au-delà…

Si, au moins, la mort pouvait le délivrer de cette souffrance qui dévorait son corps, il accepterait son destin sans broncher.

Mais la vie n’en avait pas encore fini avec lui. Ses forces ne l’avaient pas encore complètement abandonné. Et son cerveau, comme pour le torturer davantage, lui distillait des images fugaces de sa jeunesse, de son adolescence.

Pris de vertiges, il avançait en titubant sur la sente serpentant entre les buissons. Il n’avait plus assez de volonté pour repousser ses souvenirs qui revenaient, tels des spectres voraces, hanter son esprit malade.

Quel gâchis ! Quel épouvantable gâchis !

Toute sa vie n’avait été qu’une suite de mauvais choix, de déceptions et de frustrations. À peine Xanko était-il entré dans l’adolescence qu’on lui avait fait savoir qu’avec déjà deux garçons dans la famille, sa naissance n’avait pas été désirée. Cela ne l’avait guère surpris après une enfance sans amour, sans tendresse, qu’il avait vécue dans un état de colère grandissant, entre les admonestations injustes de ses parents, un couple de paysans rustres et vindicatifs, et les brimades permanentes de ses deux frères.

Puis l’humiliation avait franchi un nouvel échelon : il y eut la rencontre avec l’Antanos. Quelle étrange idée avaient eue ses parents de le traîner chez l’un de ces personnages extraordinaires pour qu’il devine son avenir !

Xanko n’était encore qu’un très jeune homme, mais il avait gardé de ce jour-là un souvenir gravé au fer rouge. Ses frères lui avaient injecté une sourde crainte à l’idée d’être mis en présence de cet homme – était-ce encore un homme d’ailleurs ? – à qui l’on prêtait, comme à sa minorité de semblables, des pouvoirs prodigieux.

À l’époque, Xanko n’avait pas bien compris de quoi il retournait mais il apprit plus tard que certains habitants de Pangéa avaient, par une étrange mutation, développé des dons de clairvoyance, de télépathie ou d’hypermnésie. Cette caste privilégiée, les Antanos, était composée de quelques dizaines d’individus. On les apercevait rarement, on les rencontrait encore moins. Ils vivaient discrètement, attachés au service de riches gouverneurs ou de mécènes qui les employaient à vie.

Si les Antanos étaient aussi respectés et redoutés, c’est parce qu’eux seuls étaient capables de lire dans les pensées. Leur mission était simple : dévoiler les secrets, les complots et les pensées criminelles nuisibles à la communauté. Leur seule présence dans une ville réduisait drastiquement les méfaits et la violence, de manière générale. Pour les pouvoirs locaux, c’était une méthode très bon marché pour maintenir l’ordre public.

Il n’y avait que deux moyens d’échapper au pouvoir des Antanos : soit attendre qu’ils tombent malades, soit s’en éloigner à quelques centaines de coudées car leur don perdait de sa puissance avec la distance.

L’audience de Xanko avec le devin avait été expéditive. On les avait fait patienter longtemps, lui et ses parents, dans une antichambre sombre où flottaient des parfums âcres qui donnaient la nausée. Rien ne leur fut servi, ni eau ni nourriture. Puis un assistant était venu les chercher. Il les avait introduits dans une large pièce richement décorée et les avait fait asseoir sur un long canapé inconfortable.

Une luxueuse tenture s’entrouvrit alors et l’Antanos apparut enfin. Dans son souvenir, Xanko se rappela que le désappointement l’avait d’abord emporté. L’homme avait une stature banale, ni grand, ni petit, ni beau, ni laid. Mais le garçon avait été impressionné, subjugué par son regard perçant et lumineux. Deux yeux bleu lagon, froids comme une cascade de glace, qui le jaugèrent en un instant.

La scène suivante, Xanko n’avait jamais pu l’oublier. L’Antanos s’était approché, penché et, tout en le fixant froidement sans ciller, lui avait posé les mains sur ses tempes. Le jeune garçon avait frémi à ce contact non consenti. Aucune douleur, et surtout rien du supplice qu’il endurait en ce moment, dans sa fuite loin de la grotte, mais Xanko avait détesté cet examen, car c’en était un, une véritable intrusion dans les replis de son esprit, dans ses pensées les plus intimes.

Très vite, l’homme s’était relevé et avait prononcé, devant ses parents qui avaient blêmi, cette phrase définitive d’une voix gutturale :

– Cet enfant est promis à un avenir abominable. Il propagera un poison qui répandra la mort autour de lui. Je ne peux rien faire pour lui !

 

Malgré l’extrême faiblesse qui le balayait des pieds à la tête, Xanko sentit monter en lui une vieille rage qui le chevillait au corps depuis des saisons. Avec le bras, il donna de violents coups devant lui pour écarter les ramures qui entravaient sa fuite désespérée.

Pourquoi ses géniteurs avaient-ils eu cette idée d’aller consulter un Antanos ? Pourquoi lui, alors que ses deux frères plus âgés n’avaient pas eu droit à un tel traitement ? Et comment son père et sa mère avaient-ils pu seulement entrer en contact avec un Antanos ? Où avaient-ils trouvé l’argent pour régler la prime obligatoire ?

Tout cela, Xanko ne l’avait jamais su, mais la conséquence fut terrible pour lui et sa famille. Furieux et révoltés devant la prédiction de l’Antanos, ses parents prirent une décision irréversible. Dorénavant, ils allaient vivre isolés, loin de la communauté et de ces Antanos qui osaient prédire le pire à leur progéniture.

La famille de Xanko s’exila donc dans une province reculée de Pangéa, le sandjak de Valbara, où personne ne les connaissait. Et pour mieux se fondre dans le décor, elle s’installa à l’écart dans une masure abandonnée qu’elle restaura pour en faire un logement à peu près décent.

Seulement, nourrir une famille de cinq membres n’est pas une mince affaire, surtout lorsqu’on n’a aucune compétence particulière, hormis la force de ses bras. Tandis que les parents s’acharnaient à cultiver un maigre lopin de terre, les trois enfants, devenus de jeunes adultes, tentaient de gagner quelques pièces auprès du plus offrant en se livrant à des labeurs de basse extraction, comme la coupe de bois ou la construction de routes. Personne n’était heureux, mais personne ne mourait de faim.

Sauf qu’à force de s’entendre dire par leurs parents qu’ils méritaient bien mieux, et surtout pas ce qu’avait prédit l’Antanos, les trois frères s’inventèrent des ambitions démesurées. Ils se lancèrent bientôt dans des activités certes plus lucratives, mais moins licites. Au début, rien de très conséquent, des rapines, des maraudages, il n’était pas question d’attirer l’attention d’un Antanos, même si ces tristes extralucides n’étaient pas légion en Valbara.

Puis, voyant que leur filouterie demeurait impunie, la fratrie s’enhardit et Xanko se trouva mêlé, le plus souvent contre son gré, à des exactions hautement condamnables. Ses frères et lui dévalisèrent des voyageurs de passage, ils extorquèrent de l’argent à des Pangéens naïfs qui n’osèrent ensuite se plaindre, de peur de voir leur réputation réduite en poussière, ils abusèrent de la mansuétude à leur égard pour inquiéter leurs voisins éloignés… Leur petit commerce coupable et subreptice prospéra peu à peu sans que les autorités de Valbara ne s’en formalisent vraiment.

L’affaire de la grotte, ce fut autre chose. Xanko et ses frères avaient entendu parler de la légende qui entourait la caverne sacrée de Snerochka, mais ils l’avaient interprétée comme une vérité maquillée. Il n’y avait pas d’eau sans source. Flairant le bon coup, ils s’étaient lancés dans une expédition trop présomptueuse pour eux et ils en avaient payé le prix fort…

L’âme dévastée, Xanko revit l’enthousiasme de ses frères au départ de l’expédition, leur excitation lors des premières découvertes, ces curieux objets inconnus, puis la déception lorsque leurs fouilles ne donnèrent rien. Alors ils s’obstinèrent, retournant encore et encore dans la grotte dans l’espoir d’y trouver le fameux trésor.

Et puis vint l’inquiétude lorsqu’ils s’aperçurent qu’ils étaient malades. Dans un premier temps, ils n’y prêtèrent pas attention. Ils passaient trop de temps sous terre, ce n’était pas grave et cela disparaîtrait une fois au grand jour.

Obsédés par leur quête frénétique, ils s’obstinèrent, négligeant les alarmes que leur envoyaient leurs corps.

Lorsque leurs yeux se décillèrent, il était trop tard.

Complètement impuissant, Xanko vit ses frères s’écrouler et s’éteindre devant lui. Bien qu’il ne les portât guère dans son cœur, il fut terrassé par leur mort inexpliquée. Rongé lui aussi par le mal mystérieux, il ne songea plus qu’à fuir cet endroit maudit.

 

Xanko laissa échapper le cri de souffrance d’un animal blessé. Jamais il n’avait connu de telles souffrances. Trois ans plus tôt, un gavial blanc, l’un de ces reptiles placides qui peuplaient les rives spongieuses du Mangoka, l’avait cruellement mordu à la main gauche. Mais la douleur éprouvée alors, localisée sur son avant-bras, n’était en rien comparable avec celles-ci, qui essaimaient à l’intérieur de son corps.

Que s’était-il vraiment passé dans la grotte ? Xanko l’ignorait mais il était certain d’une chose : lui et ses frères avaient commis une monstrueuse erreur. En profanant le sanctuaire consacré, ils avaient réveillé une force maléfique incontrôlable et un poison s’était déversé dans ses veines.

C’était la prophétie de l’Antanos qui se concrétisait.

Et désormais, Xanko n’avait d’autre option que de sauver sa peau. Avec le peu de force qui lui restait. Il marcha longtemps dans la forêt embroussaillée, peut-être deux ou trois heures. Cela faisait un moment qu’il avait perdu toute notion du temps…

Le pilleur de grottes longea une rivière calme, sur laquelle de hauts ravenalas aux vastes feuilles disposées en éventail projetaient des ombres difformes. La végétation dense s’ouvrit devant lui et il déboucha à l’orée d’une large clairière herbeuse. Les yeux vrillés, les traits tirés par l’épuisement, Xanko fit quelques pas sur cette surface verte et uniforme.

Une partie de la terre est travaillée, il y a donc des humains dans le coin !

Et comme pour apporter une réponse à sa déduction, Xanko distingua, dans le brouillard qu’était devenu son champ visuel, une modeste bâtisse couverte d’un toit de paille d’où s’échappait une mince fumerolle.

Enfin ! Quelqu’un va pouvoir s’occuper de moi, je suis sauvé !

Ragaillardi par cet espoir, Xanko traversa le pré aux effluves d’herbe coupée. Chaque foulée venait piocher dans le peu de force qui lui restait. Perclus de douleurs, il tituba jusqu’au seuil de la chaumière, qui s’élevait sur un petit tertre piqué d’opuntias, ces cactus claquettes à grosses épines à l’air vaguement menaçant.

Xanko aurait voulu hurler pour attirer l’attention mais aucun son ne jaillissait de sa bouche desséchée.

Aidez-moi !

La maison était maintenant toute proche.

Encore quelques pas et il fut sur le seuil.

Xanko esquissa un geste pour signaler sa présence aux habitants.

Il n’en eut pas le temps… La porte en bois de palmier s’ouvrit devant son bras levé.

Au même instant, Xanko sentit ses jambes céder sous lui.

Dans un nuage de poussière grise, il s’écroula au sol alors qu’une vague couleur d’encre submergeait son esprit.





1

La morsure des pluies wanka

Mont Skadi, au sud du sandjak d’Akna.

Ère de l’Ombasy, 127e jour de la trois cent vingt-deuxième saison.

 

Le vent tourbillonnait sur les contreforts des montagnes ravinées. Dans ce paysage désolé de granit et de silice, sans glace ni sources, il n’y avait pas un brin d’herbe pour aviver les aspérités grises et brunes qui tachetaient la roche.

Lowana grimpa sur un petit tertre et s’assit sur une large pierre en forme de trône. Elle expira d’un coup l’air vicié qui lui comprimait les poumons. C’était une drôle d’habitude qu’elle avait contractée dans l’enfance, celle de retenir sa respiration le plus longtemps possible quand elle marchait. Elle ignorait pourquoi, d’autant qu’elle avait fini par y prendre plaisir.

Ses membres étaient encore contractés par l’effort. Elle venait de crapahuter sur le versant pierreux de la montagne, s’aidant parfois de ses mains pour progresser. Le franchissement d’un passage étroit et abrupt, durant l’ascension, lui avait demandé de puiser largement dans ses forces.

Lowana attrapa sa gourde et inclina la tête en arrière, ses longs cheveux ondulés glissant sur son dos comme une cascade brune. Elle s’offrit une large rasade d’eau bien fraîche. Le liquide, qui glissait en gouttes iridescentes sur son menton et sa gorge, réhydrata aussitôt son organisme.

C’était une jeune femme âgée de vingt-trois saisons, mince et élancée, qui masquait derrière une morphologie d’apparence fragile une résistance à toute épreuve.

C’était curieux d’ailleurs pour une fille qui avait consacré toute sa jeunesse à étudier, puis à travailler ensuite. Mais Lowana avait su trouver du temps libre pour pratiquer l’exercice physique, la randonnée de longue durée, nager et courir, ce qui, au fil du temps, avait musclé ses épaules, ses jambes et modelé sa silhouette.

L’autre trait, tout aussi étrange pour une fille qui avait passé autant de temps en plein air, c’était sa peau laiteuse parsemée ici et là d’essaims d’éphélides. Lowana n’avait jamais aimé ces petites taches caramel qui saupoudraient ses avant-bras, ses joues et les contours de ses seins, mais en grandissant, elle s’y était habituée. Son insensibilité aux rayons solaires l’avait toujours laissée perplexe mais elle ne s’en plaignait pas. Quelle que soit son exposition aux rayons ardents, la coloration de sa peau demeurait invariablement blanche.

L’eau encore froide de la gourde la rechargeait en pure énergie. D’autant qu’il faisait chaud pour cette période de la saison, la température devait approcher les quarante-cinq degrés. Pour autant, Lowana ne transpirait pas. Sur Pangéa, les organismes pouvaient supporter des chaleurs plus élevées. Il aurait fallu atteindre huit à dix degrés de plus pour que la sueur commence à suinter en perles salées sur les tempes et le creux des omoplates de la jeune femme.

Toujours assise sur son rocher, Lowana pivota de côté. Elle cligna nerveusement des paupières. Pourtant, le rayonnement solaire ne l’indisposait en rien. Les Pangéens pouvaient regarder en face l’astre du jour sans s’en trouver incommodés. Lowana le savait pour l’avoir étudié ; les pupilles de ses yeux vert pâle, comme celles de ses congénères et de certains félins, étaient configurées de telle sorte qu’elles protégeaient d’une excessive luminosité. Elles permettaient aussi de se repérer dans une relative obscurité. Bien pratique pour se promener la nuit en territoire inconnu !

La clarté solaire soulignait chaque pièce de sa tenue légère, une chemise aux manches courtes et un pantalon de toile souple coupé à mi-cuisses, d’une ligne sombre qu’on eût dit tracée au pinceau noir.

La Pangéenne ôta délicatement ses chausses en peau de zébo. Elle entreprit de masser ses chevilles endolories et ses pieds malmenés par la longue marche. Elle aimait sentir son corps lui obéir et la friction régulière de ses mains lui procura peu à peu une agréable détente.

Hormis le sifflement du vent, le silence était total. Au-dessus d’elle, Lowana aperçut trois grands échassiers aux formes harmonieuses et aux imposantes ailes luisantes couleur améthyste qui la survolèrent à basse altitude. À leur tête carmin et leur long bec jaune, elle reconnut des tantales, les plus gros volatiles de Pangéa. Elle s’accorda un moment pour admirer le vol harmonieux du trio d’oiseaux.

Juchée sur son promontoire, la jeune femme jouissait d’un panorama à couper le souffle vers les plaines de Pangéa. Tandis que la barrière infranchissable du majestueux mont Skadi se dressait dans son dos, tout le reste du paysage offrait une vue dégagée. Plus bas, elle repéra les lacets du sentier qu’elle avait suivi pour monter, deux heures d’une ascension rude et sans répit depuis la plaine.

En regardant plus loin, là où les premiers contreforts d’Akna s’aplanissaient, Lowana distingua les colles, ces petites surélévations de la surface sur lesquelles les paysans installaient tantôt leur ferme, tantôt une grange ou une étable. Chacune d’elle était un petit monde en soi et leurs propriétaires n’aimaient pas qu’on s’en approche.

Au-delà, Lowana entrevit un miroitement, sans doute un méandre du Mangoka, le long fleuve aux reflets argentés qui serpentait sur une large partie de Pangéa. Mais sa vue, pourtant excellente, se brouillait et les formes du monde s’évaporaient dans l’éclatante lumière du jour. Comme cloué dans le ciel blanc, le soleil gommait les lignes, les contours qui se dissolvaient peu à peu à l’horizon.

C’est le monde que j’ai toujours connu. C’est mon univers, celui que j’aime et que je ne quitterai sans doute jamais.

Dès son jeune âge, on avait enseigné à Lowana que Pangéa était en réalité une île-monde, une île de la taille d’un continent, une quinzaine de jours de marche d’une rive à l’autre, du nord au sud et d’ouest en est. Un territoire divisé en sept régions, les sandjaks, qui avaient toutes leurs particularités et parfois leurs propres règles.

Et au-delà, qu’y avait-il ? En fait, personne ou presque ne le savait, les rares initiés préféraient garder le silence. Durant toutes ses études, Lowana avait écouté sagement ces histoires sur Pangéa, la grande île coupée du reste du monde, cernée par des eaux tumultueuses et hostiles, sur lesquelles personne n’avait osé s’aventurer depuis des dizaines de saisons, peut-être même des centaines…

Mais comme ses camarades, Lowana n’était pas complètement dupe. Elle pouvait s’accommoder des lacunes dans l’histoire de son île. Mais elle se doutait bien qu’il existait autre chose, de l’autre côté de l’océan, d’autres terres avec d’autres hommes. C’est juste que ce n’était pas son principal objet de curiosité. Non qu’elle fût dénuée d’un caractère aventureux, loin de là, mais cela ne l’obsédait pas. La faute, probablement, aux semonces régulières des Sept Sages de la Sphère qui exhortaient les Pangéens à ne pas tenter de troubler le fragile équilibre de leur communauté en y introduisant des initiatives factieuses. La vie sur Pangéa était simple et agréable, pour peu qu’on respectât son immuabilité. C’était bien ainsi.

Alors, même si, de mémoire d’homme, personne n’était venu troubler leur quiétude, même si l’île n’était pas protégée sur ses côtes par un réseau de surveillance maritime, les Sept Sages de la Sphère ne se privaient pas de rappeler que la dernière fois que des étrangers avaient débarqué sur l’île, cela s’était très mal passé. Les archives en attestaient, disaient-ils, mais sans donner de détails. En procédant à ses propres recherches, Lowana n’avait trouvé nulle trace de ces annales. Mais c’était il y a si longtemps… Peut-être s’agissait-il juste d’une légende.

Seule sur les flancs du mont Skadi, Lowana n’en éprouvait aucune crainte ni frustration. Plutôt farouche de tempérament, elle appréciait ses randonnées en solitaire. D’autant qu’en l’occurrence, elle joignait l’utile à l’agréable. Elle n’était pas venue pour le simple plaisir d’une balade en montagne. Elle était en mission ! Ou, pour le dire plus justement, en quête d’un organisme rare.

Lowana adorait son métier de biologiste auquel elle avait consacré une large partie de son adolescence. La mort précoce de ses parents, qui l’avait anéantie, et le soutien inconditionnel de son oncle qui l’avait élevée comme un second père, l’avaient tenue éloignée des divertissements et des jeux de son âge. Jusqu’ici Lowana avait voué son existence à son métier, l’étude des mystères de la vie.

Elle avait peu d’amis et sa vie amoureuse était aussi désertique que les undae, ces champs de dunes qui s’étendaient sur les pourtours méridionaux de sa région, Akna. Oh, elle avait bien eu quelques aventures, désireuse d’explorer l’univers opaque des relations intimes entre les êtres. Sa beauté sauvage et singulière lui avait permis d’attirer à elle assez facilement des partenaires motivés. Pour comprendre le champ des possibles, elle avait effectué des tests pratiques d’abord avec un homme puis avec une femme. Elle s’était prêtée de bonne volonté à leurs fantasmes, mais au final, son ressenti avait été le même : expérience peu concluante. Elle n’en avait pas encore identifié les causes – manque de désir ou de confiance, indifférence distante, maladresse de ses partenaires d’un jour ou absence de sentiments ? Toujours est-il qu’elle n’avait pas renouvelé les tentatives par la suite.

Ce qui passionnait Lowana par-dessus tout, au-delà des plaisirs des sens, c’était de décrypter les arcanes de la nature. Découvrir de nouvelles manières d’améliorer le quotidien de tous les Pangéens en se plongeant à corps perdu dans l’étude des phénomènes biologiques. Elle en avait fait son métier.

Et lorsqu’elle avait appris, tout récemment, qu’elle pourrait, avec un peu de chance, trouver un organisme rarissime sous l’arête sommitale du mont Skadi, elle n’avait pas pu résister. Même si, pour cela, il avait fallu marcher durant une demi-journée avant d’attaquer une ascension lente et harassante.

Et voilà qu’elle s’approchait de la cime, l’air raréfié l’obligeant à économiser ses forces, et qu’elle n’avait encore rien trouvé. Un doute vint aiguillonner Lowana : lui avait-on donné la bonne information ? N’était-elle pas en train de s’épuiser en vain ? La perspective d’un retour long et infructueux la désespérait d’avance. Le cœur lourd, elle commençait à envisager de rebrousser chemin lorsqu’elle le vit, là, à quelques coudées à peine du sentier : l’objet de sa quête.

Franchement, il ne payait pas de mine, ce petit amas de champignons rabougris qu’on eût cru écrasé sous un mortier. Mais Lowana, ragaillardie par un regain d’énergie, en connaissait la valeur.

C’était un lichen très rare que l’on ne trouvait plus que dans certains sites reculés de Pangéa. Nombre de marchands auraient payé cher pour se procurer ces quelques filaments très recherchés. À ce lichen introuvable on donnait un nom : la rocelle.

Lowana détacha délicatement le plant et le mit à l’abri dans la petite besace qu’elle portait sur l’épaule. Autrefois, des générations avant celle des parents de ses grands-parents, on écrasait la rocelle pour en extraire une substance colorante de couleur pourpre, l’orseille. Il y avait même, lui avait-on dit, un artisanat florissant qui s’était développé autour de la production de ce colorant naturel utilisé à des fins tinctoriales par les tisserands et les décorateurs.

Aujourd’hui, à cause de l’absence de pigments, cette teinte avait disparu de la palette des couleurs des Pangéens. Mais trouver de rares filaments de rocelle, c’était peut-être la promesse d’avoir un jour des vêtements et des étoffes violets !

Un léger sourire aux lèvres, Lowana s’imagina en train de réhabiliter cette ancienne tradition qui lui vaudrait, à n’en pas douter, le respect de tous. Certes, il faudrait longuement étudier le lichen et trouver le moyen de faire des plantations de rocelle. Ce ne serait pas chose aisée d’obtenir une formule stable pour l’orseille. Mais, après tout, on y était bien arrivé pour l’indigo, la cochenille, le réalgar et le bois de fernambouc !

Dans un document hors d’âge, la biologiste avait lu qu’il faudrait même utiliser des matières répugnantes comme de l’urine ou des excréments. Qu’importe ! Le jeu en valait la chandelle. Elle songea à la fierté qu’elle en retirerait. Peut-être même déciderait-on de donner son nom à cette nouvelle teinte !

Ce fut une longue déflagration qui tira Lowana de sa rêverie. Un craquement, au-dessus d’elle, comme si le ciel se déchirait. Elle leva les yeux et vit quelque chose qui la fit frémir. Sur la ligne de crête du mont Skadi montait une colonne de gros nuages flavescents qui venaient souiller le bleu immaculé du ciel.

Lowana écarquilla les yeux, incrédule. La couleur ocre pâle de la nuée ne laissait aucun doute. Des nuages wanka !

Horrifiée, elle contempla les moutons crémeux dont les teintes mordorées annonçaient le pire. Les nuages wanka étaient d’immenses réservoirs d’une pluie acide qui carbonisait les parcelles de peau exposées. Chaque goutte était un poignard mortel qui vous transperçait en brûlant irrémédiablement votre épiderme. Il était possible de s’en protéger en portant une carapace métallique, mais à condition de se couvrir intégralement. Ce qui n’était pas le cas de Lowana dont les vêtements légers laissaient à découvert une large partie de son corps.

Les pluies wanka étaient très rares. Les Pangéens les redoutaient d’autant plus qu’elles étaient imprévisibles. Avec ses collègues biologistes, Lowana avait cherché à en découvrir le mécanisme, afin d’aider la population à s’en prémunir, mais en pure perte. C’est comme si un magicien tout-puissant les déclenchait, selon un dessein qui demeurait énigmatique.

Si elle échouait comme d’autres à prédire pour le moment l’arrivée des nuages wanka, Lowana avait eu l’occasion, quelques saisons auparavant, d’en contempler les terribles éclaboussures. La jeune femme s’était préparée mentalement à ce spectacle macabre mais l’horreur de ce qu’elle avait découvert lui avait arraché un gémissement d’animal frappé à mort. Son corps s’était tellement crispé sous le choc qu’elle avait eu les épaules douloureuses durant plusieurs jours.

La victime, un éleveur de zébos, n’avait pas eu le temps de se protéger, en s’enfouissant dans le sol ou en se réfugiant dans un abri. La mitraille de pluie corrosive l’avait criblé de toute part, aiguillonnant sa peau d’un flot âcre et mortel. Les boursouflures avaient fait éclater son épiderme, comme si un oiseau géant avait déchiré à coups de bec la chair d’une cerise bien mûre. Sa peau, distendue, déformée, avait fini par éclater. Sur le corps du malheureux, défiguré, les blessures atroces imprimaient un lacis de cicatrices béantes.

Tétanisée, le cœur retourné, Lowana avait fermé les yeux et s’était détournée de cette scène insoutenable.

 

Il fallait que ça tombe sur moi !

Lowana sentit un long frisson glacé lui parcourir le dos, de la nuque jusqu’au creux des reins. Et ce n’était pas seulement parce que la température avait subitement chuté. Une peur primale, insondable, l’envahit. Et, à son grand étonnement, au lieu de la paralyser, cette terreur sans nom lui débloqua les jambes.

La jeune Pangéenne se mit à courir comme jamais, dans l’une de ces cavalcades d’épouvante que l’on ne connaît que dans les rêves. Elle eut l’impression que ses cuisses, ses mollets, ses chevilles s’activaient au ralenti. Dans un éclair de lucidité, elle se rendit compte que sa vision gagnait en précision, elle discernait à chaque foulée le plus petit caillou, le brin d’herbe le plus ténu du sol sur lequel elle détalait.

L’effroi la projeta dans une course démente vers le seul abri possible. Les rupes d’Ushas, ces hautes falaises escarpées qui s’élevaient sur sa droite à faible distance. Aurait-elle le temps de les atteindre ? Ses jambes s’agitaient frénétiquement, tirant cruellement sur ses muscles déjà fatigués par la longue montée. Mais elle n’avait pas le temps de se plaindre, encore moins de faire une pause. Sa vie en dépendait.

Alors, Lowana courut pour survivre, son sac à orcelle lui cisaillant les épaules. Elle courut dans le halo moribond du soleil, cerné de nuages blonds porteurs de mort. À tout instant, elle s’attendait à ressentir la morsure des premières gouttes empoisonnées. Les yeux hagards, elle imaginait le liquide fatal lui transpercer le crâne, les épaules, les bras tel un poinçon. Elle voyait déjà d’immondes cloques de chair lacérée crever sur sa peau ivoirine.

Lowana piqua droit vers la falaise la plus proche, filant aussi vite que possible vers le mur de pierre. Les rupes d’Ushas étaient de très hautes parois verticales, presque lisses, mais ici et là, elles offraient des anfractuosités assez grandes pour qu’un être humain puisse s’y mettre à couvert.

Et c’est vers l’une de ces crevasses étroites qui balafraient les falaises que Lowana galopait maintenant à perdre haleine.

Un nouveau grondement dans le ciel l’avertit que l’averse mortelle était imminente. Le souffle court, les muscles en feu, la jeune scientifique infléchit sa course. Dans un sursaut désespéré, elle se rua à l’intérieur de la fissure obscure.

Au même moment, les premières larmes acides vinrent crépiter sur le sol, laissant des fumerolles torsadées sur les roches et embrasant la rare végétation qui se mit à grésiller.

À l’abri, Lowana jeta son sac sur le sol meuble et laissa échapper un cri de soulagement. Il s’en était fallu de peu qu’elle finisse calcinée comme un steak de zébo !
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L’appel de la Sphère

Sur le chemin de  Tinétin, sandjak d’Akna.

Ère de l’Ombasy, 127e jour de la trois cent vingt-deuxième saison.

 

Deux heures plus tard, les nuages wanka s’étaient dissipés et Lowana, indemne, avait pu regagner la plaine, sa besace bourrée de rocelle. En définitive, hormis cet épisode terrifiant qu’elle espérait ne plus jamais revivre, elle s’en sortait à bon compte. Sa virée montagnarde avait répondu à toutes ses attentes. Mission accomplie !

La jeune femme se réjouissait déjà de montrer ses trouvailles à ses collègues sédentaires. Ce n’était pas faute, pourtant, de leur répéter que si l’on voulait progresser dans le savoir, il fallait aussi savoir quitter le confort de son laboratoire ! Mais ses exhortations demeuraient lettre morte.

Lowana était donc la seule à explorer les montagnes ou les undae aux sables fuligineux. Ce n’était pas pour lui déplaire, d’ailleurs. Ses longues sorties en solitaire lui permettaient d’adapter son rythme à celui de la nature. Seule mais heureuse !

Ragaillardie par la descente et son excursion réussie, Lowana progressait d’un pas alerte en direction de sa ville natale, Tinétin, l’une des cités les plus méridionales du sandjak d’Akna. Après avoir dévalé les sentes glissantes d’un chasma, ces larges canyons qui striaient les monts de Pangéa, la jeune biologiste arpentait maintenant les sentiers empierrés du district de Baltis.

Malgré cet entrain retrouvé, la fatigue de l’excursion commençait à se faire ressentir. Ses jambes la tiraillaient de plus en plus, la bandoulière de sa besace lui sciait l’épaule, mais son excitation compensait la perte d’énergie et l’aidait à garder le rythme de la marche rapide.

Tout autour d’elle, le paysage se modifiait presque à vue d’œil. Aux terres bréhaignes des hauteurs et aux undae désolées succédèrent bientôt des étendues verdoyantes d’abord sauvages, puis cultivées à mesure que Lowana se rapprochait du monde des hommes. Le minéral fit place au végétal, l’aridité à l’humidité. Puis apparurent, de part et d’autre du chemin, des glèbes étranges, comme superposées. Lowana marchait maintenant au milieu des champs aquaponiques de Baltis.

Elle contempla le paysage qui s’étendait devant elle. La randonneuse était en territoire familier. De fait, c’était son maître d’études qui, dix saisons auparavant, avait réhabilité l’aquaponie, cette technique ancestrale dont personne ne connaissait l’origine mais qui s’était rapidement imposée dans une large partie de Pangéa.

Grâce à son mentor, Lowana avait appris les rudiments de cette technique ingénieuse qui associe l’hydroponie et la pisciculture, autrement dit la culture des plantes hors-sol avec l’élevage de poissons.

Le principe en est simple. Dans de grands bassins, on élève des poissons qui déversent leurs déjections dans l’eau. Avec cette eau, on irrigue des plantes cultivées sur un sol sableux ou argileux. Or, les Pangéens s’étaient rendu compte qu’au contact de ce sol humide, les déjections se désagrégeaient et que les plantes s’en portaient d’autant mieux. Par un phénomène qu’ils ne s’expliquaient pas, les plantes s’épanouissaient en assimilant les déjections des poissons. L’eau, une fois purifiée, était renvoyée dans les bassins où les poissons produisaient de nouvelles déjections…

Si un enfant pouvait comprendre le principe théorique de l’aquaponie, sa mise en pratique s’avérait plus délicate. Lowana avait eu l’occasion de le constater à maintes reprises. Lorsqu’elle s’était lancée dans la carrière de biologiste, elle avait repris à son compte les travaux de son maître. Elle y avait apporté quelques améliorations notables dans le processus, ce qui avait d’ailleurs contribué à sa jeune notoriété.

Car en matière d’aquaponie, tout était question de dosage. C’était un exercice subtil que de déterminer le juste équilibre entre le volume de végétation cultivée et la population de poissons ! Mais au final, si les estimations étaient bien proportionnées, on obtenait une production intensive dans un espace réduit, avec un volume d’eau réduit.

Pour une île comme Pangéa, aux ressources limitées, c’était une découverte fabuleuse, que chaque cultivateur était invité à s’approprier pour le bien de sa famille et de la communauté.

Et dans ce domaine, les habitants du district de Baltis étaient passés maîtres, comme pouvait s’en rendre compte Lowana. Tout en poursuivant sa marche, elle admirait leur science émérite, matérialisée par des dizaines de bassins aux dimensions semblables, soigneusement entretenus, qui exhalaient des effluves végétaux prononcés. À travers les larges feuilles des plantes, la jeune femme distinguait les ombres fugaces des poissons argentés qui fusaient sous la surface diaprée de l’eau. Ce spectacle, que d’une certaine manière elle avait contribué à mettre en scène, la ravissait.

***

Une heure environ après avoir traversé les champs aquaponiques, Lowana entrevit dans le lointain les premiers toits aux tuiles jaunes scintillantes. Même si elle raffolait de ses escapades en pleine nature, elle n’était pas fâchée de retrouver Tinétin, son havre à elle. C’était sa ville, celle qui l’avait vue naître et grandir, celle dont elle ne s’était, pour ainsi dire, jamais vraiment éloignée. En dehors des fugues en montagne qu’elle s’octroyait de temps à autre, souvent à des fins d’études, elle ne connaissait qu’une partie du sud de Pangéa.

En fait, pour celui qui la découvrait, Tinétin était plus une grosse bourgade qu’une ville. Une dizaine de milliers d’âmes tout au plus, le double le jour du grand Jubilé saisonnier. Juste une poignée de hameaux qui s’étaient agglomérés au fil du temps en quartiers sur la rive ouest du Mangoka, dont les flots placides se jetaient plus au sud dans la mer.

Lowana franchit la porte sud, saluant de la tête le préposé de service. Ce dernier la laissa entrer, sans faire mine de l’arrêter ou de lui demander un quelconque document. À vrai dire, il n’y avait pas de muraille pour protéger la cité, ni même de gardes ou de dispositif de surveillance particulier aux entrées. Les préposés aux portes de Tinétin avaient surtout pour mission de répondre aux questions des voyageurs de passage. Et leur rôle s’arrêtait là. Autant dire que c’était un poste convoité par les paresseux et les rêveurs, ceux qui voulaient profiter de leurs journées pour méditer sur le destin du monde, si possible en sirotant un verre d’alcool de palme fermentée…

Pour toutes les richesses du monde, Lowana n’aurait jamais voulu d’une occupation aussi oisive. Il y avait tant à découvrir et à apprendre. Et la vie était si courte qu’on ne pouvait la passer les fesses sur une chaise !

 

Dans tout le sandjak d’Akna, et même au-delà, il n’y avait pas une cité plus propre, plus éclatante que Tinétin. C’était peu dire que les habitants prenaient soin de leur ville. Partout, des caisses de bois régulièrement vidées accueillaient les déchets quotidiens. Et chacun, du plus petit au plus âgé, accordait de son temps pour laver, ranger, briquer ou récurer aussi bien l’intérieur de son logis que son jardin ou le seuil de sa porte. Sur les murs des maisons, on appliquait régulièrement un enduit alcalin à base de chaux pour leur donner une blancheur immaculée.

Il ne serait venu à quiconque l’idée de ne pas jouer le jeu de la propreté car on s’exposait alors à l’une des pires sanctions : l’indifférence collective. Celle ou celui qui souillait l’espace commun se voyait frappé d’un opprobre général qui devenait très vite insupportable. Cela pouvait durer une centaine de jours, parfois une saison entière si la faute était grave. Tout le monde vous ignorait, plus personne ne vous adressait la parole dans la rue, les boutiques ou sur votre lieu de travail. À votre infamie répondait un désintéressement complet à l’égard de votre personne. Comme si l’on vous effaçait de la vie en communauté.

Lowana n’avait pas à redouter cet ostracisme. Dès la fin de ses études, elle avait mis ses compétences en biologie au service de la ville en incorporant le recyclage des déchets dans ses activités. Lowana en était pleinement convaincue : plus on déploierait des techniques comme l’aquaponie ou la gestion des ordures, plus on s’assurerait un avenir meilleur et durable. Mais pour cela, un effort de tous était indispensable.

De jour comme de nuit, on pouvait donc poser la plante des pieds à même le sol des rues de Tinétin sans craindre le moindre désagrément. Pas le moindre caillou, la moindre épine pour vous blesser l’épiderme.

Lowana fut la première à franchir le pas : un jour, à la stupeur générale, elle décida de se déchausser et d’entrer en ville, ses chausses à la main. Comme une marque de respect à l’égard de ses concitoyens dévoués à la pureté de la ville. Les premières fois, on jasa sur son passage puis on s’y habitua. Certains de ses voisins l’imitèrent. Pour Lowana, ce qui fut d’abord une règle personnelle devint l’un de ses rituels favoris.

Et une fois encore, alors que la jeune scientifique s’enfonçait dans les ruelles ombragées de Tinétin, elle sentait la délicieuse fraîcheur des pavés sous ses pieds nus, et cela lui procura un plaisir ineffable. La fatigue de la longue marche se volatilisa comme par magie.

En cette fin de journée, la cité jaune et blanche irradiait sous le soleil couchant.

Tout le monde ou presque se connaissait, et Lowana se fraya un chemin parmi les villageois, répondant d’un large sourire ou d’un clin d’œil aux saluts qui rythmaient son avancée.

Autour d’elle régnait l’animation coutumière dont elle ne se lassait pas. Les commerçants qui avaient fermé boutique durant l’heure chaude de la mi-journée marchandaient maintenant avec leurs clients, des artisans vaquaient à leurs dernières occupations de la journée, des ménagères devisaient entre elles sur le pas de leur porte.
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